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Introduction



La prière bénédictine du XVIe au XXe siècle

Lorsque l’on envisage la prière bénédictine, on pense traditionnellement à la période médiévale de la même manière que, dans l’esprit du public cultivé, nourri en cela par une longue tradition historiographique et une certaine vision patrimoniale et culturelle, le monachisme est une affaire médiévale. C’est d’ailleurs dans cet esprit que certaines notices de dictionnaires semblent envisager l’histoire de la prière monastique. Ainsi, dans le Dizionario degli Istituti di perfezione, l’article « Preghiera » concentre l’analyse de la prière monastique occidentale sur le Moyen Âge, voire sur la période qui précède la création des Dominicains au XIIIe siècle1. Cependant, le monachisme bénédictin en particulier ne s’arrête pas au seuil de l’époque moderne et d’autres travaux récents envisagent cette histoire monastique comme s’insérant dans une longue durée au cours de laquelle le monachisme est totalement inséré dans des problématiques à la fois religieuses, culturelles, politiques, sociales et économiques2.

À la chronologie traditionnelle qui fait se succéder des formes de vie consacrées à d’autres formes de vie religieuse, il faut donc substituer une certaine continuité des différentes conceptions de la vie régulière à travers les périodes, permettant ainsi de mieux saisir les rapprochements, les relectures de traditions et les influences en matière de prière comme en matière d’organisation interne ou de liturgie. Il n’y a donc pas de travail d’historien sans déconstruction ni reconstruction. La prière n’échappe pas à cette nécessité. C’est en particulier évident lorsque l’on regarde les écrits monastiques consacrés à la prière entre le XVIe et le XXe siècle : pour nous, ces textes sont à la fois des sources et une suite de regards sur la tradition elle-même. Il faut donc bien avoir conscience que toute prière, tout texte sur la prière, toute méthode normative au sujet de la prière émane d’une société, que cet ensemble documentaire exprime des réalités à la fois spirituelles, religieuses, sociales et politiques, et enfin qu’il évolue dans ses contenus. Même si l’objet de la prière, la raison d’être de la prière sont immuables, les formes et les contenus évoluent à partir des mêmes fondements textuels, théologiques et ecclésiologiques, par exemple3.

Il reste une question de définition. Qu’entend-on par prière « bénédictine » ? Dans l’absolu, il s’agirait de prendre en compte toutes les familles monastiques qui utilisent comme fondement la Règle de saint Benoît et intégrer en particulier Fontevraud, les Camaldules, les Célestins, les Olivétains et, bien entendu et peut-être surtout, la famille cistercienne. En privilégiant la famille bénédictine plus ou moins héritée de la tradition clunisienne, ce que l’on appelle souvent les bénédictins « noirs », nous avons bien conscience du risque d’une certaine schématisation. Cependant, le poids, à l’époque moderne, de ces familles (en particulier des congrégations de Saint-Vanne et de Saint-Maur) dans la vie monastique et dans l’histoire de l’Église apparaît comme suffisamment significatif.

L’histoire de la prière bénédictine s’incarne ainsi dans une histoire de la spiritualité, elle-même envisagée comme une composante d’une histoire culturelle et sociale. La prière bénédictine, entre le XVIe et le XXe siècle, se manifeste donc dans une histoire sur laquelle les courants de spiritualité, autrement appelés « écoles », souvent extérieurs au monde monastique, peuvent influer. Enfin, la prière bénédictine s’exprime aussi dans la définition même que les moines donnent de leur statut dans l’Église : prière privée et prière publique ne sont pas perçues de la même façon chez Louis de Blois, Augustin Baker, le père Joseph lorsqu’il réorganise la vie bénédictine féminine ou dom Guéranger lorsqu’il refonde le monachisme bénédictin dans les années 1830.

Au commencement était la Règle. La vie monastique bénédictine s’appuie essentiellement sur la Règle de saint Benoît, texte court et pourtant complet, soumis à des relectures constantes depuis le Moyen Âge. C’est essentiellement ce texte qui détermine la physionomie de la prière « bénédictine ». Pour autant, celle-ci n’étant que le fruit d’une expérience et de la réception de traditions antérieures, la spiritualité qui en découle est aussi le reflet de pratiques partagées en dehors du monachisme « bénédictin ». La diffusion de la Règle parmi les professionnels de la prière, au Moyen Âge, a encore amplifié son influence. C’est donc de la Règle qu’il faut partir, en particulier des différents chapitres consacrés à la prière : les chapitres 8 à 20 pour ce qui est de l’organisation de l’office divin mais aussi le 52e consacré à l’oratoire du monastère auquel il faut ajouter les 45e et 50e qui évoquent différents aspects de l’office divin. Ces passages sont commentés au gré des réformes, internes ou imposées de l’extérieur, en particulier à l’occasion de la fondation de nouvelles familles bénédictines plus ou moins centralisées, phénomène important de la vie monastique du XVIe au XVIIe siècle et au XIXe siècle. Parmi ces relectures, certaines sont normatives et d’autres spirituelles, reflétant ainsi le contenu même du texte « fondateur ». Cependant, quelles qu’elles soient, ces relectures considèrent toutes le texte fondateur comme une illustration des principes évangéliques, comme un ensemble de moyens ou d’outils pour parvenir à l’union personnelle à Dieu, mais aussi comme une œuvre équilibrée et cohérente4.

Plus largement et en marge de l’office divin réparti dans la journée, la spiritualité monastique se nourrit également de textes qui constituent des prières transmises de façon plus ou moins aléatoire et qui révèlent une pratique importante, voire centrale de la prière individuelle dans le monachisme, reflet de l’intimité d’une relation à Dieu : paraphrases des psaumes, oraisons jaculatoires (le plus souvent de courts versets bibliques), invocations syllabiques, prières de dévotion en latin et en langue vulgaire, méditations construites, prédications…

Ainsi, de cette diversité d’approches, il se dégage trois dimensions de la présence de la prière chez les bénédictins modernes et contemporains : la norme, qui fixe le cadre de la prière, le plus souvent liturgique mais pas uniquement, le discours sur la prière, qui définit les contenus et souligne les points essentiels, et enfin la « production » de prières, dans laquelle on aurait tort de voir uniquement une prière personnelle, déconnectée de la prière communautaire qui justifie en grande partie la vie cénobitique selon la Règle de saint Benoît. Cette « production » de prières contribue aussi à une certaine pastorale bénédictine, hors du seul espace liturgique, qui rejoint une forme traditionnelle de religiosité « populaire », à travers la dévotion spécifique à saint Benoît, autour des reliques du saint et de la médaille qui lui est consacrée. Chez les bénédictins contemporains, dom Guéranger en particulier, cette médaille fait l’objet d’explications soignées qui lui confèrent une légitimité pastorale évidente, en marge de l’assistance à l’office divin.

Cette anthologie se divise donc en trois parties qui tentent de cerner, à partir d’un échantillon d’auteurs et de textes, la réalité et l’évolution de la prière à l’époque moderne et contemporaine en milieu bénédictin, masculin et féminin. Ces textes sont le reflet d’une réalité historique mais leur choix est aussi dicté par la volonté de mettre en valeur, à côté de grands auteurs monastiques traditionnels, des aspects plus méconnus de la spiritualité bénédictine moderne (les bénédictines du Calvaire par exemple), des textes issus de livres normatifs, constitutions et cérémoniaux, peu lus car souvent difficilement accessibles, mais qui sont pourtant au cœur de la vie monastique. Si l’aire géographique retenue est plutôt « francophone », en raison notamment de la disponibilité de textes en français, il ne faudrait pas pour autant négliger la place de la spiritualité bénédictine italienne, en particulier issue de la congrégation de Sainte-Justine de Padoue dont l’influence est importante sur les congrégations françaises du XVI au XVIIIe siècle, ni celles des congrégations de Bursfeld ou de Melk ou encore, en Espagne, de Valladolid5.

La prière monastique a donc une histoire. Même s’il est difficile d’isoler le monde bénédictin « noir » du monde cistercien, surtout lorsque l’on connaît l’influence considérable de saint Bernard aux XVIe et XVIIe siècles, il n’est pas inutile de se poser la question de l’existence d’une spécificité de la prière en milieu bénédictin. Au cœur du temps des réformes, entre Devotio moderna et recherche d’un « esprit » bénédictin telle que l’exprime le XVIIe siècle, des influences contradictoires et des situations particulières témoignent de tensions entre la prière individuelle et la prière collective, entre la prière privée et la prière publique. Ces tensions puisent leurs sources dans l’histoire de la définition du monachisme moderne au cœur des conflits religieux : au début du XVIIe siècle, un bénédictin anglais en exil entre France et Italie, comme Augustin Baker, ne peut avoir la même conception communautaire de la prière qu’un moine des jeunes congrégations structurées de Saint-Vanne ou de Saint-Maur, dans lesquelles la place des textes normatifs et liturgiques uniformisant les pratiques et l’observance monastique semble laisser peu de place à une expression personnelle de la prière au profit de l’office divin, même si celui-ci est récité en privé.

On l’aura compris, il est nécessaire de préciser les caractères principaux de cette prière bénédictine moderne, une prière qui ne naît bien entendu pas au XVIe siècle mais qui s’insère dans une tradition à la fois spirituelle et faite d’usages et de coutumes. L’abandon de la vie commune, la commende et le système bénéficial appartiennent aussi à l’histoire de la prière monastique, par les conséquences qu’ils ont sur les pratiques régulières et les observances, phénomènes contre lesquels les réformes bénédictines modernes s’élèveront pour aboutir à une remise en vigueur des principes de la Règle – la vie commune, la séparation du monde et la pauvreté individuelle6.




L’enracinement de la prière bénédictine
moderne : l’héritage médiéval

La prière bénédictine, non seulement s’inscrit dans l’histoire de la prière chrétienne, mais elle a nourri cette même prière, une prière dont les formes nombreuses sont parfois difficiles à saisir mais dans laquelle la Bible joue un rôle capital : le Livre alimente en effet la prière liturgique individuelle. Ainsi, même en dehors du psautier et des textes liturgiques, l’insistance sur la place de l’Écriture sainte et de la tradition patristique dans la prière est un élément essentiel du monachisme bénédictin réformateur, en particulier au XVIIe siècle puis au XIXe siècle. Le XVIIe siècle, en relisant la Règle, prend conscience de cet héritage spécifique tandis que, au XIXe, le primat de la prière liturgique de l’office divin sera affirmé au détriment des méthodes de prière personnelle – sans que cette dernière, composante essentielle de la vie monastique, soit condamnée pour autant. Cette réflexion sur l’histoire de la prière évoque donc des expériences de la prière, en lien avec les évolutions de la vie des moines et moniales.

La Règle de saint Benoît définit ou encadre des pratiques de la prière. Elle organise la prière collective, celle de l’office divin, mais tend à laisser la prière personnelle à l’initiative de chacun. Dans la prière de l’office divin, la place du psautier est centrale, tout comme l’idée de la cohérence, dans la prière, de la voix et de l’âme. Importante aussi est l’idée d’une modération de la prière personnelle et de sa brièveté. Mais si la prière personnelle est peu évoquée dans la Règle, c’est parce que celle-ci s’occupe avant tout de l’organisation et de la définition d’un équilibre communautaire. Une lecture attentive montre combien cette prière personnelle est suggérée et évoquée peut-être dans la tonalité générale du texte et dans l’idée omniprésente de la présence continuelle de Dieu dans tous les actes de la vie du moine. La Règle propose donc une théologie de la prière dans laquelle la prière personnelle du moine doit se fondre dans la vie commune, sous le regard attentif de l’abbé. Cela explique aussi l’organisation de temps de méditation en commun, à l’oratoire par exemple, à deux moments au moins de la journée, le matin et le soir. Cette pratique ancienne se généralise et s’uniformise aux Temps modernes. Les moines médiévaux eux-mêmes avaient contribué à développer cette prière individuelle et personnelle. Un seul texte de Pierre Damien, mort en 1072, tiré d’un sermon en l’honneur de saint Benoît est révélateur de cette corrélation entre prière liturgique et individuelle, entre prière et parole de Dieu :

Si nous avons le souci d’offrir chaque jour à Dieu des prières d’une pureté parfaite, si toute l’inclination de notre cœur est de nous délecter à entendre sans cesse la parole de Dieu, afin que ce soit le Christ qu’on entende dans nos paroles […], qu’il soit dans notre cœur comme sur nos lèvres7.


L’ensemble du monachisme bénédictin médiéval contribue d’ailleurs à définir des méthodes de méditations comme le montrent les écrits de saint Anselme8 et, bien entendu, l’œuvre de saint Bernard. Chez les Bénédictins (on pourrait citer les grands commentateurs médiévaux que furent, au IXe siècle, Benoît d’Aniane ou Smaragde, relus par les bénédictins modernes), en définitive, ce qui réunit la prière liturgique et la prière privée pour une part non négligeable, c’est la place que doit y tenir l’Écriture sainte. On peut d’ailleurs se demander si les réserves modernes et celles du XIXe siècle bénédictin à l’égard des singularités de la prière privée ne sont pas liées à la distance prise par les méthodes de méditation modernes avec les textes sacrés, de la même façon que l’évolution médiévale du monachisme bénédictin avait souvent fait perdre le sens de la vie commune avant les grandes réformes du XVe au XVIIe siècle.

Si, au Moyen Âge, le monachisme apparaît comme la « matrice essentielle » de la prière chrétienne9, c’est sans doute différent à l’époque moderne qui hérite d’un élargissement et d’une diversification des pratiques religieuses : évêques, religieux mendiants, clercs ont aussi construit une théologie de la prière sans doute plus réactive, en lien avec la pastorale, le rôle et le statut de nouvelles formes de vie consacrée et les transformations de la société. L’emploi de la langue vernaculaire dans la prière10, le débat entre prière personnelle et prière communautaire tournent à l’avantage de l’intériorité, encouragée par la prédication. Parallèlement, à la fin du Moyen Âge, triomphent à la fois la prière privée et de nouvelles pratiques comme la piété eucharistique, mouvements portés par les confréries, mais surtout par l’imprimerie qui facilite la diffusion de nouveaux modèles parmi lesquels l’Imitation de Jésus-Christ, au XVe siècle, prélude au succès des Exercices de saint Ignace, un siècle plus tard.




L’apport moderne :
méthodes, exercices et méditation

Les débats autour de l’identité de l’auteur de l’Imitation de Jésus-Christ au cœur du XVIIe siècle et le fait que cet ouvrage était confié avec la Règle aux jeunes bénédictins de la congrégation de Saint-Maur renvoient au christocentrisme de la prière bénédictine, ce que confirme la lecture de la Règle elle-même. L’imitation ou la méditation sur la vie du Christ est au cœur de la prière des moines et moniales du Grand Siècle. Les réformes monastiques du XVe siècle, en Allemagne comme en Italie puis en France, ont joué un rôle certain dans le développement, en marge de la diffusion de l’Imitation de Jésus-Christ, de la pratique de l’oraison méthodique11. Louis Barbo, le réformateur de Sainte-Justine de Padoue, rédige ainsi une méthode d’oraison vers 1440, qu’accompagne, comme à Melk, une heure d’oraison quotidienne. De même, Jean Trithème (†1516), moine de la congrégation de Bursfeld, engage les Bénédictins dans une contemplation du crucifix, véritable école du moine, non sans rappeler l’importance de  la  lectio  divina  traditionnelle.  Un  siècle et demi plus tard, l’abbé d’Afflighem, dom Benoît Haeften, poursuit cette tradition et présente la Croix comme un chemin idéal pour le moine. Les Bénédictins du XVIe siècle participent donc à cette évolution de la piété bénédictine, entre Devotio moderna et humanisme,  entre  christocentrisme  et  retour à l’Évangile à travers la relecture parfois stricte de la Règle bénédictine. Plus encore, Barbo, Trithème, Garcia de Cisneros, abbé de Montserrat, sont aussi de grands lecteurs de la spiritualité méthodique franciscaine, en particulier de Bonaventure, encore très lu au tout début du XVIIe siècle12, avant que les Bénédictins, français en particulier, décident de remettre à l’honneur les auteurs médiévaux bénédictins ou cisterciens. À la fin du XIXe siècle, le christocentrisme de dom Marmion mais aussi la place centrale accordée à l’Exaltation de la sainte Croix et à la Transfiguration dans la spiritualité liturgique bénédictine ne font que prolonger cette tradition spirituelle, très présente à Cluny13.

Mais cette évolution ne peut être envisagée sans prendre en compte la diffusion du livre imprimé qui transforme largement les pratiques de la prière, liturgique et personnelle : l’imprimerie permet l’édition et la traduction de la Règle et son appropriation par les individus moines et moniales : plus d’une centaine d’éditions de la Règle aux XVe et XVIe siècles dont les œuvres des bénédictins Jouenneaux (congrégation de Chezal-Benoît), Brixianus (moine de Padoue) et le célèbre commentaire du dominicain Torquemada, trois cent soixante-dix au siècle suivant, seulement deux cent vingt au XVIIIe siècle, avant une nouvelle progression au XIXe siècle avec environ deux cent quatre-vingt-dix éditions. Le parallèle est donc évident entre la diffusion de la Règle et le développement des réformes ou des restaurations monastiques, y compris dans l’usage de la langue vernaculaire lorsqu’il s’agit en particulier d’éditer la Règle pour des communautés féminines14. L’imprimerie permet aussi la diffusion de bréviaires et de livres liturgiques qui transforment l’apprentissage de l’office divin, sa célébration et favorise aussi une lecture particulière et « privée » des textes liturgiques : on compte plus d’une cinquantaine de bréviaires dont une dizaine de diurnaux (le diurnal étant le livre qui comporte les offices du jour) pour le seul XVIe siècle, issus autant de congrégations (Chezal-Benoît) que de monastères (la Trinité de Fécamp ou Melk, par exemple). On dénombre soixante-seize bréviaires dont une douzaine de diurnaux pour le siècle suivant et un peu moins au XVIIIe siècle (soixante-cinq), mais les bréviaires réformés de Saint-Vanne (1777) et de Saint-Maur (1787) et l’accroissement des diurnaux attestent la place importante prise par les offices du jour au détriment des Matines, comme la diffusion plus importante encore de la récitation en privé de l’office, encouragée, dans certains cas, par la faiblesse numérique des communautés bénédictines et la difficulté de maintenir la récitation de l’office au chœur15.

C’est ainsi que, parallèlement aux relectures de la Règle, certaines familles – les bénédictines du Calvaire, fondées par le père Joseph, et celles de l’Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, instituées par Catherine de Bar (mère Mectilde du Saint-Sacrement) – concentrent leur dévotion sur la Passion ou le sacrifice du Christ, complétant ainsi l’office divin par une spiritualité propre, destinée à réunir la prière personnelle de l’ensemble des moniales. Elles développent alors des exercices spirituels spécifiques au cérémonial imposé à toutes soit collectivement, soit à tour de rôle, tel le rituel de la réparation chez les bénédictines du Saint-Sacrement.

Cette proximité ne sert-elle pas à canaliser et à encadrer la dévotion féminine, dans le cloître comme dans le siècle ? Est-ce à dire pour autant qu’il existe une prière spécifique de la moniale ? Les réformes bénédictines féminines, tout au moins en France, à la fin du XVIe et au début du XVIIe siècle, connaissent de nombreuses influences et le rôle des abbesses, souvent en relation avec ces réseaux dévots, est loin d’être négligeable. Ces réformes féminines sont en général liées à des lieux précis et ne se produisent guère dans le cadre de congrégations ou de fédérations de monastères. À l’origine, elles adoptent souvent un temps d’oraison méthodique imposé16. Ainsi Marie de Beauvilliers, abbesse réformatrice de Montmartre, publie en 1631 un Exercice divin ou pratique de la conformité de notre volonté à celle de Dieu mais aussi, en 1637, une Explication familière de la Règle. De même, Marguerite de Véni d’Arbouze, abbesse du Val de Grâce, rédige un Traité de l’oraison mentale à la même période17. Dans la même tradition, réunissant relecture de la Règle et adaptations dévotionnelles, la fondatrice des bénédictines du Saint-Sacrement, à la fin du même siècle (1683), publie Le Véritable Esprit des religieuses adoratrices perpétuelles du très saint Sacrement de l’autel, tout en féminisant la Pratique de la Règle de saint Benoît, du mauriste dom Claude Martin.

En définitive, à travers la prise en charge progressive de la prière des moines et des moniales par eux-mêmes (qu’il suffise de renvoyer aux conférences spirituelles de dom Claude Martin, à la fin du XVIIe siècle), l’unité de la prière bénédictine tend à se reformer autour de la tradition de la prière monastique relayée par saint Benoît – la Bible et les Pères. Les moines retrouvent progressivement ce qui faisait leur spécificité – des caractères que le développement de la méditation au XVIIe siècle avait quelque peu effacés, si bien qu’il semble que l’on voie enfin la prière retrouver la matrice monastique. Les théories médiévales sur l’oraison mentale ne tentaient-elles pas de sortir l’exercice méditatif du cloître, définissant ainsi une nouvelle manière d’envisager l’élévation vers Dieu ? Cependant, le laïc auquel on propose cet art de la méditation n’a généralement pas le même accès aux sources de cette prière – la lecture de la Bible –, d’où la multiplication de méthodes et de textes de méditation qui ont peut-être parfois contribué à éloigner le chrétien des textes sacrés au profit de lectures pieuses. Les Bénédictins du XVIe au XVIIIe siècle, relisant les conseils de saint Benoît, se retrouvent confrontés à cette situation paradoxale. Il leur faut donc redécouvrir les fondements de la prière monastique via la rédaction de méthodes adaptées à la conception bénédictine de la prière, le retour aux sources de cette prière et de la lectio divina, l’enracinement de cette prière méditative dans la tradition scripturaire et la liturgie. Ils ne sont d’ailleurs pas les seuls, comme le montrent des écrits émanant de l’Oratoire ou de Port-Royal18.




La redécouverte progressive de la primauté
de la prière liturgique dans la prière bénédictine

Dans ce cadre, la thèse d’une opposition entre prière privée et prière commune, publique ou liturgique, a-t-elle un sens, y compris dans le monachisme bénédictin ? La Règle de saint Benoît elle-même n’oppose pas ces deux catégories, pas plus que la tradition médiévale de la prière monastique19. Pourtant, la remise à l’honneur de l’office divin récité au chœur et en communauté accompagne l’ensemble des réformes monastiques, bénédictines et cisterciennes en particulier. Les textes normatifs, statuts et cérémoniaux, insistent tout particulièrement sur l’importance de cette modalité de la prière, reprenant ainsi la lettre et l’esprit de la Règle tout en l’adaptant. La liturgie de l’office divin est un des devoirs essentiels du moine bénédictin et rejoint d’autres principes que sont la séparation du monde (la clôture), le réfectoire commun et la pauvreté individuelle. Parallèlement, la généralisation du temps d’oraison commune imposé à tous, moines et moniales, la pratique des conférences spirituelles prononcées par les supérieurs et la diffusion de diverses prières de dévotion à l’intérieur du cloître ou d’une famille monastique contribuent à encadrer la prière individuelle et à la soumettre à une forme de prière collective silencieuse. De la sorte, les singularismes ou les influences extérieures (en particulier en milieu féminin, où existent des directeurs spirituels extérieurs au monastère, voire même à l’Ordre) s’expriment plus difficilement ou restent souvent cachés à l’historien20.

La question mérite cependant d’être posée, au regard de la définition que l’on doit donner de la prière privée. Le développement de la récitation « privée » de l’office divin, prévue déjà par saint Benoît dans la Règle, pour les moines retenus sur un lieu de travail ou en voyage, peut faire penser que la récitation du bréviaire est, même en particulier, un élément de la prière commune de la communauté21. C’est d’ailleurs, chez certains mauristes, une des justifications du recours au bréviaire de la congrégation de Saint-Vanne, publié en 1777 (dans le cadre de la réforme du bréviaire de la congrégation de Saint-Maur, qui voit le jour en 1787). Cette évolution consacrerait l’idée d’une différenciation progressive entre la liturgie, prenant le sens d’une cérémonie publique, et l’office divin, considéré comme l’obligation de réciter le bréviaire, soit en communauté, soit en privé. Cette distinction touche l’ensemble du monde bénédictin constitué, assez régulièrement après 1750 en France, de petites communautés de quelques unités de religieux seulement. Un siècle plus tôt, lors de la diffusion de la réforme mauriste, les Bénédictins insistent sur la nécessité de remettre à l’honneur la liturgie de l’office divin, comme un des points essentiels du concordat conclu avec les anciens bénédictins des monastères qu’ils réforment22.

Dans son commentaire de la Règle, dom Calmet, en 1734, revient à cette relation intime entre la prière de l’office divin et la prière personnelle. S’il s’appuie sur d’anciens commentaires et constitutions médiévales monastiques, à l’instar de dom Edmond Martène avant lui, il justifie aussi une évolution à laquelle il participe comme abbé bénédictin de Senones23. À plusieurs reprises, le bénédictin relève et parfois « dénonce » l’accroissement de l’office divin par l’ajout de multiples dévotions et offices (office quotidien des morts, office de la Vierge…) qu’il considère comme un éloignement de l’esprit bénédictin24. Cependant, à ces inconvénients (« plus dignes d’admiration que d’imitation ») les réformes monastiques récentes ont « apporté les remèdes nécessaires »25 :

Une des premières attentions des réformateurs de l’Ordre a toujours été de ramener les Religieux à la récitation de l’Office, conformément à la Règle. Le pape Paul V, dans sa Bulle pour la réformation du Bréviaire monastique, en date de l’an 1612, approuve les soins de ceux qui ont travaillé à réformer le bréviaire ; en sorte que désormais, tous les religieux de ce saint Ordre puissent le réciter d’une manière uniforme ; au lieu qu’auparavant, ils suivaient des offices différents entre eux26.


Ce n’est pas tout. Dom Calmet, dont le Commentaire reflète à la fois l’érudition et la pratique bénédictine du moment, évoque des rapprochements entre prière de l’office divin et prière individuelle. Il aborde la question du temps d’oraison mentale commune imposé dans la journée qu’il relie à l’apprentissage nécessaire du psautier par cœur dans le monachisme ancien, puis définit les versets, à la fin des psaumes des petites heures, comme de « courtes prières que l’on adresse à Dieu à la fin de la psalmodie, comme des élévations du cœur, ou des oraisons jaculatoires », ce qui explique que le rituel impose de se tourner vers l’autel pour les chanter27. Le chant de l’office ne serait-il pas justement une marque de l’identité bénédictine à l’époque moderne ? À en croire dom Calmet, cela ne fait pas de doute. Le chant des psaumes, pour saint Benoît relu par l’abbé de Senones, a une double justification, spirituelle et pragmatique :

Saint Benoît, rempli de l’esprit de prudence et de discrétion, n’ignorait pas l’utilité du chant et de la musique pour exciter la dévotion, pour rendre doux et agréable l’exercice de la psalmodie, pour calmer les passions, pour inspirer l’amour de la vertu, pour charmer l’ennui de la solitude, les travaux de la veille et pour donner un avant-goût des joies du ciel. C’est pourquoi il a ordonné que les religieux chantassent les psaumes et les cantiques des offices du jour et de la nuit ; et dans son Ordre, on s’est toujours distingué, non seulement par la ponctualité à réciter l’office divin, mais aussi par la manière de le chanter qui a toujours été noble, majestueuse, grave et méthodique ; c’est comme l’héritage et le dépôt que saint Benoît a laissés à ses enfants ; son esprit à cet égard s’est toujours conservé dans son Ordre ; même dans les temps où le relâchement s’y est introduit28.


Cette interdépendance entre prière liturgique et prière privée occupe donc une place réelle dans l’office monastique. C’est ainsi que dom Calmet comprend la façon dont les Clunisiens, dans le nouveau bréviaire de 1686, qui veut suivre avec précision la Règle, débutent les Complies : « étant arrivés au Chœur, ils font une prière secrète et l’examen de conscience, puis disent chacun le Confiteor29 ». L’oratoire lui-même a cette double fonction lorsqu’il est défini, toujours par Calmet, comme le lieu consacré « à l’oraison, à la méditation, à la psalmodie », où les religieux « font leur office » mais aussi le lieu « où quelques fidèles vaquent à la prière en particulier et en secret ». Cela sous-entendrait que seuls les fidèles sont librement autorisés à faire leurs dévotions privées dans un oratoire. Dom Calmet accorde pourtant une place à cette dimension privée de la prière monastique à l’oratoire, dans la mesure où le supérieur donne son accord : la Règle « n’ôte pas aux religieux la liberté de suivre l’attrait qui peut les porter à l’oraison, avec la permission de leur supérieur ; par exemple pendant une partie de l’heure destinée à la lecture, ou au travail des mains, ou au sommeil30 ». Ainsi, la prière privée reste soumise aux exigences communautaires, comme l’exprime la Règle : aucun religieux ne manquerait le réfectoire sous prétexte d’oraison. Cela ne s’oppose pas à l’idée de la prière continuelle puisque toute la vie intérieure et extérieure du moine consiste en une vie de prière dans un esprit d’obéissance. En définitive, comme le dit le mauriste dom Joseph Mège dans son commentaire à la fin des années 1680, si saint Benoît évoque la nécessaire brièveté de la prière personnelle, c’est par modération et sagesse. Il n’interdit nullement au religieux de prolonger la prière mentale commune (à la fois individuelle et collective) selon l’inspiration divine. Cette prolongation constitue l’oraison secrète que chaque moine fait en privé et selon sa propre dévotion31. C’est ce que confirme, en d’autres termes et au seuil du XXIe siècle, dom Jean-Pierre Longeat : l’oraison est « une disposition de tout l’être à pouvoir laisser circuler le don de l’Essentiel, de l’Unique32 ».

L’autre lien entre prière privée, oraison mentale ou méditation et prière liturgique de l’office divin réside dans la mise en œuvre de dispositions intérieures pour que la prière soit efficace. C’est l’objet des commentaires du chapitre 19 de la Règle, consacré à la manière de psalmodier. Après dom Mège, dom Calmet établit un lien direct entre les dispositions intérieures et extérieures nécessaires et

ce principe qu’encore que nous soyons toujours présents aux yeux de Dieu et que le fond de nos cœurs lui soit très parfaitement connu, cependant, nous devons encore être plus vivement pénétrés de cette pensée, lorsque nous avons l’honneur de paraître dans son Temple33.


Cette attitude se traduit par le respect, la gravité, la modestie, l’humilité extérieure, mais aussi par le recueillement, la dévotion, la crainte « respectueuse et filiale », la charité et la « piété intérieure ».

Ainsi, au cœur du XVIIIe siècle, un esprit bénédictin semble enfin « redécouvert » et assimilé, après des décennies de réforme monastique  stabilisée  et  de  relecture  de  la  Règle  et des Pères nourrie d’érudition historique, liturgique, hagiographique et philologique. Dom Calmet peut alors écrire que l’Opus divinum

est l’action la plus sacrée, la plus divine, la plus excellente que l’homme puisse faire en cette vie. Louer Dieu, l’adorer, le prier, admirer ses perfections, publier ses merveilles, c’est l’occupation continuelle des anges et des bienheureux dans le Ciel ; c’est aussi l’exercice le plus ordinaire des religieux de saint Benoît sur la terre : exercice auquel il veut que rien ne soit préféré34.


Un siècle plus tard, dom Guéranger aurait pu signer cette phrase. En effet, cette même volonté habite le restaurateur bénédictin du XIXe siècle, lorsque, éditant les Exercices de sainte Gertrude en 186335 ou rédigeant l’Enchiridion benedictinum – anthologie de textes spirituels bénédictins publiée en 186236 –, il fait une large place à l’union à Dieu mais toujours dans un contexte liturgique. C’est que la liturgie est considérée comme la source de toute prière monastique, d’où l’importance accordée à sainte Gertrude d’Helfta dont les œuvres avaient été rééditées par le mauriste dom Mège au XVIIe siècle. Celui-ci avait sans doute été sensible aux liens entre mystique et liturgie qu’exprimait la religieuse du XIIIe siècle, pour qui la « prière » personnelle ne remplaçait pas le texte biblique transmis par la liturgie mais venait comme un complément ou une méditation vivante.

Comme dom Guéranger le dit lui-même dans la préface de l’Enchiridion, la Règle est le point d’ancrage de cette spiritualité de la prière, confirmée par l’exemple même de la vie du saint. En définitive, la prière bénédictine dans sa globalité intègre la prière personnelle et la dévotion, y compris aux reliques de saint Benoît, mais toujours en lien direct avec la Parole de Dieu et la liturgie37. La  prière  n’est  que  le  reflet  de  la  conception même du monachisme cénobitique, où l’équilibre entre individu et collectif monastique se nourrit des liens entre travail et prière, dans la perspective commune de l’union à Dieu et du sentiment de prière continuelle. Par rapport à ses devanciers, dom Guéranger exprime de façon peut-être plus nette les liens entre le monastère et l’Église. Ainsi, si chacun doit conformer sa vie à celle du Christ, la communauté elle-même doit être l’Église38. En conséquence, le lien s’impose entre liturgie et contemplation, entre prière commune, celle de l’Église, et prière contemplative. Cécile Bruyère, fondatrice de Sainte-Cécile de Solesmes et disciple de dom Guéranger, se contente de développer l’idée d’une union à Dieu puisant dans la liturgie sa source, à travers les sacrements, et l’eucharistie en particulier. Ainsi, de sainte Gertrude à dom Odo Casel, en passant par le mauriste dom Jean-Paul Du Sault au début du XVIIIe siècle39, la dévotion au saint Sacrement reste une dimension majeure dont témoigne le récit de la mort de saint Benoît, au pied de l’autel, soutenu par ses disciples.

La prière bénédictine est donc fondée sur l’office divin et la lectio divina. C’est ce qu’enseigne la Règle, c’est ce que les bénédictins du XVIIe siècle tentent de redécouvrir à travers la recherche d’un esprit bénédictin. C’est encore ce que les moines les plus récents, bénédictins comme cisterciens, affirment40. Ces deux principes indissociables participent au retour à l’Écriture sainte et aux Pères comme sources de la prière, soit à travers une lecture directe de la Bible, soit sous la forme de méditations sur les évangiles de l’année liturgique (dom Firmin Rainssant)41, soit encore à travers des traductions du psautier comme celle de dom Maur Dantine dans les années 173042. Dans la mesure où la lectio divina est d’abord une lecture précise de la Bible, inséparable de la tradition patristique, cette lecture est en outre une lecture spirituelle, différente d’une lecture à visée érudite ou savante, ainsi que le redit Mabillon à plusieurs reprises dans le Traité des études monastiques, en 1691. C’est enfin une lecture personnelle, sans doute l’un des moyens offerts au religieux pour nourrir sa propre piété. La lectio divina reste donc, au-delà des influences extérieures, la prière privée bénédictine ou monastique par excellence, en lien total avec l’office divin puisque le bréviaire contient la lecture de l’Écriture sainte (psautier, leçons bibliques) et des Pères.

Ainsi, du XVIe au XXe siècle et déjà au Moyen Âge, lectio, meditatio et oratio constituent les piliers de la prière bénédictine, favorisés par la récitation de l’office divin sur laquelle insiste tant la Règle. Dès lors, se dégagent, y compris sous la plume des bénédictins réformés du XVIIe siècle, notamment français, une volonté de redonner une cohérence et une unité aux différentes modalités de la prière, à l’image de la Règle. Cette volonté sera poursuivie par dom Guéranger et la plupart des bénédictins européens du XIXe siècle. Au XVIIe siècle comme au XIXe, l’importance accordée à la vie et à l’œuvre de sainte Gertrude chez qui la célébration liturgique et la méditation sont deux sources de contemplation inséparables43, jusque dans l’évocation de la mort de saint Benoît44, témoigne de cette rencontre permanente entre prière individuelle et prière commune dans un équilibre fondé sur une Règle constamment relue et méditée.
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